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LES DEUX SATELLITES K L'ORTHODOXIE 

Ce sont deux académiciens ; l'un est protes-

tant zélé, l'autre catholique ardent, et, si dissem-

blables qu'ils soient dans la forme, ils sont, au 

fond, absolument identiques. 

Depui3 quelques années ils sont saisis des 

mêmes inquiétudes ; ils voient la foi chrétienne 

et ses dogmes sans cesse attaqués par la criti-

que rationaliste. Les coups sont ardents et simul-

tanés. La lutte est permanente; elle occupe tous 

les esprits. 

Ils veulent bien reconnaître cependant que ce 

n'est pas à la religion chrétienne, comme insti-

tution sociale, que ces attaques s'adressent : elles 

ne se produisent que dans l'ordre intellectuel; 

» mais, sous les coups portés au christianisme 

dogmatique, tout l'édifice religieux s'écroule, et 

tout l'édifice social s'ébranle; l'empire, l'essence 

même de la religion s'évanouissent ; l'âme hu-

maine se sent déshéritée et près de périr elle-

même avec sa foi ». 

Ce n'est pas le fougueux évêque d'Orléans qui, 

le premier, a poussé ce cri d'alarme. M. Guizot, 

le défenseur des traditions et des dogmes, et de 

l'existence des églises constituées, dans un pre-

mier livre : « Y Église et la société chrétienne en 

1861 », et dans un second ouvrage : « Médita-

tions sur Vétat actuel de la religion chrétienne », 

avait donné l'exemple ettracé la voie à M. Du-

panloup. 

Mais comme le second a dépassé le premier ! 

M. Guizot reconnaît qu'il a eu si souvent à 

discuter dans sa vie, qu'il a appris à respecter 

l'opinion de ses adversaires. Il sait, en effet, res-

ter calme en traitant les questions les plus brû-
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lantes, et montrer dans la lutte toute la bien-

veillance que permet la discussion. 

Mais il y a, pour le ministre catholique, des 

traditions auxquelles il ne peut se soustraire. 

Les opinions contraires aux dogmes de la reli-

gion et, particulièrement, sur l'existence de 

Dieu, sur sa providence et sa justice, sont des 

crimes, et, de tout temps, il a fallu les dénoncer 

à l'animadversion des fidèles et des honnêtes 

gens, à l'anathème de l'Eglise. M. Dupanloup 

s'acquitte de cette obligation sainte avec une vé-

hémence particulière. La liberté de conscience 

et comme corollaire, la liberté de discussion 

en matière religieuse, la faculté d'examiner et 

de conclure d'après sa conviction personnelle ; 

ce principe qui a coûté à nos pères tant de sang 

et de larmes et qui doit nous être d'autant plus 

cher : tout cela est oublié, méconnu, n'existe pas 

pour le trop catholique évêque. 

Et, cependant, ce prêtre qui se laisse emporter 

à de telles ardeurs de polémique « est aujour-

d'hui dans l'Eglise de France(c'est M. Guizot qui 

parle) le plus éclairé représentant de sa mission 

morale et sociale ». 

Toutefois, il nous semble qu'il n'y a peut-être 

pas" aussi loin qu'on le pense des théories de 

l'évêque d'Orléans aux pamphlets de l'évêque 

de Nîmes. 

« Toutes les attaques dont le christianisme 

est aujourd'hui l'objet, disaitM. Guizot, enl861, 

quelque diverses qu'elles soient dans leur na-

ture et dans leur mesure, partent d'un même 

point et tendent à un même but : la négation du 

surnaturel dans les destinées de l'homme et du 

monde, l'abolition de l'élément surnaturel dans 

la religion chrétienne, comme [dans toute reli-

gion, dans son histoire comme dans ses dogmes. 

« Matérialistes, panthéistes, rationalistes ; 

sceptiques, critiques érudits, les uns hautement, 

les autres discrètement, tous pensent et parlent 

sous l'empire de cette idée que le monde et 

l'homme', la nature morale comme la nature 

physique sont uniquement gouvernés par des 

lois générales, permanentes et nécessaires dont 

aucune volonté spéciale n'est jamais venue et no 

vient jamais suspendre ou modifier le cours. » 

Et M. Dupanloup s'écrie, aujourd'hui : « Le 

moment est solennel ; la justice et la providence 

de Dieu, voilà ce qui est en cause , c'est-à-dire 

la plus grande question philosophique, morale 

et religieuse qui se puisse agiter parmi les hom-

mes. » (L'Athéisme et le Péril social.) 

Cette question de la providence divine sup-

pose nécessairement résolue celle de l'existence 

d'un Dieu personnel, créateur de l'univers ; ce 

qui n'empêche pas et M. Guizot et M. Dupan-

loup de nous parler de la providence en pre-

mière ligne et de l'athéisme ensuite. 

La question de Yexistence de Dieu a déjà fait 

l'objet de plusieurs articles dans le Réveil. Com-

ment, en effet, résoudre le problème des origines, 

sans examiner la théorie du Dieu créateur? Il y 

aurait nécessairement double emploi à recom-

mencer cette étude. Et puisque la conclusion 

n'est pas encore donnée, nous nous placerons 

dans l'hypothèse la plus favorable pour ceux 

dont nous examinons en ce moment la doctrine, 

l'hypothèse d'un Dieu personnel, indépendant 

du monde et créateur de l'univers. 

Quelle doit être, dans cette hypothèse, la pro-

vidence et la justice divine ? 

M. Guizot ne s'explique pas d'une manière 

bien précise à cet égard, mais M. Dupanloup re-

produit dans toute son intégrité la doctrine 

catholique. 

Dieu, créateur de l'univers, en est resté le 

maître absolu et le législateur; il tient tout dans 

sa main et il gouverne comme il lui plaît. Il mo-

difie à sa guise le cours de choses, récompense 

la vertu et châtie le crime par des maux privés 

et des calamités publiques ; et tous les désastres, 

tous les fléaux qu'il répand sur le monde sont 

un effet de sa justice dont la raison humaine ne 

peut comprendre les lois et les applications. 

C'est d'ailleurs dans un monde à venir que nos 

âmes recevront la véritable récompense ou le 

juste châtiment. 

Et pour justifier cet absolutisme de la Provi-

dence et ses effets incompréhensibles, l'évêque 

invoque l'histoire des croyances humaines et fait 

appel à la morale et à la métaphysique. 

L'histoire des croyances humaines !... Les 

traditions de l'antiquité et surtout du moyen-

âge!... 

Voilà, il faut en convenir, un argument pé-

remptoire. 

Il y a, dans l'homme, un besoin inné de se 

rendre compte de son origine et de sa fin, des 

maux et des bienfaits qui lui arrivent ; et de 

tout temps il a cherché une explication, et de 

tout temps cette explication qu'il s'est donnée 

s'est trouvée au niveau de son intelligence et de 

son instruction scientifique. 

Est-ce que les grands philosophes de l'anti-

quité avaient, sur l'existence et les attributs de 

Dieu, les mêmes opinions que la foule ? 

Et parmi eux n'y avait-il pas discussion et 

controverse ? 

S'il existait des spiritualistes qui croyaient 

au surnaturel, à l'action permanente et capri-

cieuse de la divinité, ne voyait-on pas aussi, d'un 

côté, des matérialistes et, de l'autre, des déistes 

plus ou moins rationalistes qui la repoussaient ? 

Lucrèce était-il donc de l'avis de Cicéron ? 

Et Cicéron, spiritualiste, ne s'est-il pas moqué, 

comme le fait remarquer Voltaire, de toutes les 

superstitions et de tous les sortilèges, et même 

du bouleversement qu'apporterait Dieu aux lois 

de la nature? (De Divinationé). 

Est-ce que d'ailleurs le christianisme ne s'est 

pas affranchi des croyances antiques qui lui ont 

paru contraires à la révélation divine ou à la 

raison humaine ? 

« Sans doute, dit M. Dupanloup, l'antiquité 

païenne, en conservant une certaine tradition 

de ces grands dogmes de la providence et de la 

justice divine, était loin de les comprendre et 

d'en pénétrer les saintes obscurités aussi bien 

que nous pouvons le faire aujourd'hui dans la 

pleine lumière du christianisme. » 

Pourquoi donc d'autres lumières, plus ré-

centes et plus vives, ne pourraient - elles pas 

éclairer plus brillamment encore les saintes obs-

curités ? 

Est-ce que,- malgré la Bible, malgré les croyan-

ces antiques, malgré les foudres de l'Église, 

l'opinion de Galilée sur le mouvement de la terre 

n'a pas triomphé ? Est-ce que les résultats de la 

science devraient, aujourd'hui plus encore qu'au 

moyen-âge, s'incliner devant les commande-

ments de l'Église? 

Étrange aberration t C'est lorsque la science a 

détruit la constitution de l'univers telle que 

l'avait organisé la Genèse et que l'avait comprise 

jusqu'alors la foi aveugle du moyen-âge, c'est 

lorsque ces découvertes ont la cruauté de ren-

verser toutes les déclarations bibliques ou évan-

géliques qu'il faudrait accepter sans examen la 

théorie professée par l'Église sur la providence ! 

La providence divine, telle qu'elle est exposée 

par M. Dupanloup, n'est que la reproduction de 

la doctrine catholique du moyen-âge, c'est-à-

dire d'une époque ignorante, superstitieuse et 

barbare : devrait-elle donc survivre seule aux 

ruines de ce triste temps ? 

Feuilleton du RÉVEIL. 

ANGELO 
(Suite) 

VII 

CŒUR D'OR ET COEUR DE MARBRE. 

— Partir? 

— Oui, car moi, qui suis appelé en France, je 

ne vous laisserai pas ici; à Florence, c'est le sui-

cide !... Retournez aux lieux de votre enfance, 

dans votre Tyrol ; cela produira une diversion 

heureuse dans votre existence. Je voudrais tant 

voir se réaliser pour vous l'idéal du bonheur! 

vous en avez tous les éléments: des vertus, des 

talents; les rois vous décorent, les académies 

vous reçoivent dans leur sein ; partout où vous 

allez, vous êtes précédé de la réputation d'un des 

plus grands peintres de l'époque... Un établisse-

ment vous serait facile... le mariage irait bien à 

vos goûts aimants et casaniers. 

— Ah ! si je pouvais revenir vers le passé? 

— Alors, je vous dirais encore: aimez Speran-

za; car lorsque Dieu a mis sur le front d'une 

femme ces deux mots : « Amour et Sincérité, » les 

anges peuvent la prendre pour leur sœur, et les 

hommes s'agenouiller devant elle. 

— Pauvre Speranza! où est-elle maintenant? 

— Que ne m'avez-vous écouté!... Regardez... 

voici la principessina qui s'avance avec son entou-

rage... vous persistez à la voir? 

— Oui, pour lui annoncer mon départ; car je 

me rends à vos conseils. 

— Bien ! — éloignez-vous un moment, mais 

observez; vous irez à elle quand vous m'aper-

cevrez m'éloigner avec son frère; ce cher colonel, 

je vais le travailler par Mercure et Mars, dieux de 

la logique vocale et instrumentale ! 

Angelo disparut derrière les bosquets, et le 

comte de Torre-Alba vint présenterses hommages 

à Sydonie. 

La principessina était entourée de son frère, le 

colonel Sigismond Commène, du marquis Cigo-

gnara, de lord Pallafox, de l'abbé de Matha, et de 

quelques autres gentilshommes et dames de la 

noblesse florentine. 

Le comte de Torre-Alba se mêla à la conversation 

qui, grâce à lui, prit une tournure politique. 

Le comte parla de l'Autriche et de l'Italie, et ce 

qu'il dit ne fut pas de nature à lui attirer les ap-

plaudissements du colonel Sigismond Commène. 

La question était brûlante. 

— L'œuvre de l'Indépendance d'un peuple op-

primé, d'un peuple qu'on torture, s'écria le comte 

de Torre-Alba, doit s'accomplir tôt ou tard! Au 

banquet du Balthazar allemand, qui bois les lar-

mes de l'Italie, la main a reparu, la vieille main 

sanglante qui traçait sur les murs des salles de 

festin ces trois mots : Mané, Thecel, Phares ! Oui, 

leurs jours sont comptés aux hommes de la vieille 

politique, des vieux partis, des vieux intérêts. 

L'Italie belliqueuse doit se réveiller au bruit des 

tambours de guerre. Et par pitié ! que les soldats 

de l'Autriche se rangent ce jour-là devant la 

gueule des canons italiens, car ceux qui combat-

tent pour une cause sainte sont durs comme des 

chênes verts, tandis que les défenseurs de ce qui 

est injuste sont cariés d'avance comme le liège qui 

crie sous l'acier. Il viendra, jevous le jure, ce jour 

qui sera trois fois béni par toute créature ai-

mante, par tous les artistes et par tous les poètes ! 

Des profondeurs de son esclavage abhorré, l'Ita-

lie se relèvera forte, unie, redoutable, plus décidée 

qu'elle ne le fut jamais, pour le dernier combat. 

Dans les monts escarpés et les collines ombreuses, 

dans les carrefours sombres, sur les portes de 

chaque maison se lèveront des hommes forts pour 

réclamer leurs droits. Bientôt vont disparaître à 

jamais de l'Ausonie sacrée les despotismes venus 

des régions des frimats. Et vous, fleuves, Eridan, 

Tessin et Tibre, vous roulerez, glorieux, vos fraî-

ches ondes, depuis le pied des montagnes glacées 

jusqu'aux baies amoureuses des belles mers du 

midi! Et vous, pins des montagnes, vous secoue-

rez sur les guerriers morts votre feuillage ami ! 

Et vous, Etna, Vésuve, qui nous rapportez dans 

vos flammes les transports de la terre émue, prépa-

rez vos salves formidables pour fêter le jour splen-

dide qui va se lever sur l'Italie délivrée! 

Il était évident que le comte de Torre-Alba cher-

chait un éclat ; il eut lieu. 

Quand le comte eut fini, la stupéfaction était au 

comble. 

Le colonel Sigismond Commène, emmenant 

avec lui le marquis et lord Pallafox, pria à voix 

basse le comte de Torre-Alba de s'éloigner avec 

eux de l'entourage ; ce que le comte fit. 

— J'appartiens à l'Autriche, dit le colonel 

Sigismond au comte de Torre-Alba ; je considère 

donc vos paroles comme une insulte personnelle, 

et vous en demande raison. 

— Enchanté de vous être agréable,... répondit 

le comte; alors, à l'entourdes murs de ces jardins, 

si vous le voulez bien ; la lune nous verse ses 

rayons. 

Le comte prit au bal ses deux témoins, et le 

duel eut lieu. 

STANISLAS CHAR VAL. 

(La suit» au prochain numéro.) 



Arrivons aux arguments tirés de la métaphy-

sique ou de la morale : 

« Le mal physique existe, dit M. Dupanloup: 

il y a les maladies, la mort, toutes les souffran-

» u I ̂ * taules,les misères qui affligent la nature j 
humaine. C'est un fait, vous ne pouvez pas plus 

le nier que nous. 

« Nous nous donnons de ce fait des explica-

tions ; vous les combattez : donnez-nous les 

vôtrès! Vous n'en avez aucune. 

« Il n'y. a pas de milieu : il faut que vous par-

liez comme nous ou que vous vous déclariez 

athées. 

« Si vous n'êtes pas athées, si vous croyez en 

Dieu : « Eh bien ! pourquoi, sons un Dieu bon, 

ce déluge de maux qui tous les jours inoude la 

terre? » Nous disons, nous : «Châtiments, 

épreuves, remèdes a nos passions et à nos vices, 

moyens d'expier et de mériter, source d'éter-

nelles récompenses. » 

Vous me permettrez, illustre évêque, de vous 

faire humblement observer que si vos adversaires 

ne donnent de l'existence des maux physiques 

aucune explication, il était fort inutile d'em-

ployer soixante grandes pages de votre brochure 

in-octavo à essayer de réfuter leurs opinions. 

Et quand vous affirmez qu'il n'y a pas de 

milieu, qu'il faut nécessairement parler comme 

vous ou se déclarer athées, vous oubliez un peu 

rapidement que ceux qui combattent votre sys-

tème avec le plus d'ardeur sont précisément 

ceux qui se proclament déistes convaincus et 

qui ne veulent à aucun prix être athées. 

Sans aucun doute, le mal existe, et non-seu-

lement le mal physique, mais encore le mal 

moral. 

Mais, est-ce que la doctrine de 1 expiation , 

du châtiment ou de l'épreuve donne une expli-

cation acceptable de la présence du mal sur la 

terre ? N'est-ce pas, au contraire, la plus irra-

tionnelle de toutes ? 

RODOLPHE D'ISIS. 

(La suite au prochain numéro.) 

CHRONIQUE PARISIENNE 

Tout n'est ici-bas que contradiction!... Tandis 
que le gouvernement veut bien accorder quelques 
adoucissements à l'existence des journaux. Le 
clergé lance contre eux un réquisitoire des plus 
violents. L'archevêque de Rennes a puisé dans le 
vocabulaire des théologiens tous les qualificatifs 
accusateurs qu'il a pu découvrir: œuvres impies, 
œuvres de pestilence, etc., etc. 

Que l'heure de ces déclamations est bien choi-
sie!... 

Quoi ! ces horribles journaux qui auraient 
mérité d'être anéantis, prendraient une nouvelle 
vigueur!! On n'a pas laissé les feuilles orthodoxes 
survivre seules à l'écroulement général. Hor-
reur!... 

Et nous nous étonnerions de la sainte indigna-
tion! Nous allons entendre tous les évoques faire 
chorus et applaudir ! 

Le chroniqueur ne discute pas. Le terrain d'ail-
leurs est glissant, la pente dangereuse. Mais les 
accusations dirigées contre les impies, les terreurs 
de l'enfer, les foudres ecclésiastiques, ne troublent 
pas leurs consciences et leuMaissent l'esprit par-
faitement calme. 

Des indignations épiscopales qui ne peuvent 
amener contre les journaux que le jugement de 
Dieu... Nous devons, hélas! passer auxpoursuites 
et aux condamnations delà police correctionnelle. 

A l'heure où paraîtront ces lignes personne 
n'ignorera la condamnation de M. Emile de Girar-
din à cinq mille francs d'amende et de son impri-
meur à cent francs. 

Mais je tiens surtout à signaler la poursuite 
dirigée contre un journal philosophique, la Libre-
Pensée. 

Dans un article sur l'ouvrage de M. Boutteville : 
la Morale de l'Eglise et la Morale naturelle, l'auteur 
aurait commis le délit d'outrage, d la morale publi-
que et de dérision contre une religion reconnue. 

Espérons que cette fois le ministère public aura 
mal vu. 

Nous neus sommes proclamés, dès le premier 
jour, libres penseurs; lejournal poursuivi, quelles 
que soient ses erreurs ou ses fautes, s'il en a 
commis, doit donc nous rester sympathique. 

S'il soutient de préférence l'opinion matéria-
liste, il accepte volontiers la discusion avec toutes 
les opinions contraires. 

Et nous regretterions vivement pour la philo-
sophie et pour nous une condamnation. 

Puisse-t-il ne pas en être ainsi! 

* 

C'est toujours le père Félix qui est chargé des ' 
conférences à Notre-Dame, pendant le carême. 

Cette année il a choisi pour sujet : l'Art el le 
Beau. 

El nous avons déjà lu, dans quelques journaux, 
l'étonnement que leur cause cette nouveauté : 
prêcher sur l'esthétique. 

Que vont dire Bossuet et Bourdaloue ? s'écrie le 
Temps. 

Ils applaudiraient, s'ils pouvaient le faire! 

Avec la doctrine de l'Eglise rien n'est plus facile 
que de sanctifier l'art, même la Venus de Milo et 
l'Apollon du Belvédère. 

Dieu n'est-il pas l'inspirateur,-dc toute ceuv.se 
de génie et de toute œuvre d'art : n'est-ce pas lui 
qui donne la force el l'adresse pour l'exactitude ! 

Je ne puis donc m'étonner du choix du sujet. 
Mais le piquant, l'attrait de ces nouvelles con-

férences sera de voir révéler au vulgaire comment 
l'Eglise comprend l'esthétique; si elle soutient 
qu'il ne peut y avoir d'eeuvres en dehors des con~* 
ceptions du catholicisme; si elle n'a examiné que 
les monuments des pays fidèles et si elle dédaigne 
les palais et les maisons pour n'apercevoir que 
les temples. 

En un mot, nous pourrons juger du progrès de 
ses idées dans une question où le dogme n'est pas 
en cause. 

Nous recommandons aux lecteurs du Réveil un 
ouvrage de M. Lue Desages, intitulé : De l'Extase ou 
des Miracles comme phénomènes naturels. 

C'est l'explication scientifique des prétendus 
mystères des religions. Nous ne saurions trop 
applaudir à l'esprit d'un semblable livre. 

Le Mariage libre, par M. Paul Lacombes, méri-
terait une critique particulière. C'est surtout en 
se plaçant au point de vue philosophique et moral 
qu'il fait la critique de l'institution du mariage. Il 
s'élève avec vigueur contre l'influence des idées 
catholiques, puis il expose ses idées de réforme, 
que nous ne pouvons aborder. 

M. Sauvestre, de l'Opinion nationale, a publié 
les Congrégations religieuses, où, même pour un 
journal non politique, il y a beaucoup à glaner. 
Espérons qu'il nous sera donné d'y revenir. 

Le grand siècle qui a produit le cornac Millaud 
et son éléphant Thimothée Trimm, nous devait 
évidemment l'invention de la toile-annonce. 

Il faut bien utiliser la badauderie du spectateur 

pendant i'entr'acte, 
Pouquoi la laisser perdre? 
Le passant, naturellement curieux, s'arrête de-

vant toutes les affiches, des groupes se forment, 
on se presse, on se bouscule pour lire l'intéres-

sante annonce. 
Or, la curiosité n'a pas disparu avec l'entrée au 

théâtre, au contraire, les groupes se trouvent na-
turellement formés, et l'affiche qui se trouve en 
face d'eux est à la portée de tous les regards. 

Il n'y a pas à craindre, d'ailleurs, de n uire à l'ex-
pression de l'œuvre et de distraire le spectateur 
de ses pensées. — Il a vu défiler des mollets et des 
têtes, il a entendu des mots plus ou moins poi-
vrés, on lui a servi une charge grotesque, donc il 
a besoin qu'on occupe son esprit pendant I'en-
tr'acte. 

Et on ne saurait le faire d'une façon plus digne 
de l'intelligence et du goût qu'il manifeste que 
par la toile-affiche. Voilà au moins une littérature 
à sa portée. 

Les beaux jours de cette spéculation, si favora-
bles à l art dramatique, vont revenir. Les direc-
teurs des principaux théâtres de Paris viennent 
de s'entendre avec divers industriels pour le pla-
cement de semblables toiles pendant le temps de 

l'exposition. 
Comme les étrangers vont nous trouver ingé-

nieux ! 
Mais la spéculation ne s'étendra-t-elle pas jus-

qu'en province? Ce serait dommage. 
Les Lyonnais, par exemple, ne seraient-ils pas 

bien heureux d'apprendre, par anticipation, quelle 
sera pendant la durée ie l'exposition universelle 
le meilleur marchand de pastilles de menthe et 
autres ou de ces petits instruments dont on a 
quelquefois besoin en voyage, et encore le bijou-
tier de ces dames le plus en réputation. 

Mais qu'il se rassure, on dit qu'un capitaliste 
a déjà thuggéré cette idée à M. D'Herblay. 

Cefa suffit. 

Les Brebis galeuses de Th. Barrière n'ont pas 
fait merveille. Et la province peut se consoler 
de n'avoir pas vu jouer l'œuvre le même soir 
qu'à Paris. Elle pourrait même, sans regrets, se 
priver de ton 1 e représentation. Nous y revien-
drons. 

SPES. 

LA BIENHEUREUSE MARGUERITE-MARIE ALAGOQUE 

Le hasard m'a fait jeter les yeux sur un petit 

livre qui obtient, paraît-il, en librairie et dans 

les pensionnats de jeunes filles, le plus grand 

succès : c'est le livre de dévotion à la mode. Cer-

tes! il le mérite bien. Les idées qu'ils inspire sont 

tout à fait en harmonie avec les besoins, les as-

pirations de la société moderne, et je suis encore 

ravi d'enthousiasme. 

Il s'agit de la Bienheureuse Marguerite-Marie 

Alacoque. La femme pieuse qui, pour notre 

sanctification, a entrepris de raconter cette vie 

modèle est « une enfant de Marie et du Sacré-, 

Cœur ». Elle a eu soin de donner pour épigraphe 

à son histoire édifiante, ces paroles que la bien-

heureuse Marguerite-Marie entendit chanter par 

les séraphins un jour que le cœur de Jésus lui 

était apparu : 

L'amour triomphe, l'amour jouit, 

L'amour du saint cœur réjouit. 

C'est un gentil début! Voilà vraiment de la 

poésie. Aussi, c'est dans ce sublime langage que 

les séraphins chantent perpétuellement les gloi-

res de Dieu ! 

L'enfant de Marie et du Sacré-Cœur n'a né-

gligé aucun détail. Elle prend la vierge à son 

berceau et ne la quitte qu'après sa béatification. 

Dieu qui a la prescience infinie a comblé de 

grâces Marie Alacoque'dès sa naissance. « A trois 

ans, elle montrait une étonnante aversion pour 

le péché: à quatre ans, elle aimait déjà la chas-

teté... (déjà!!...), et elle prononçait ces paroles : 

Mon Dieu, je vous consacre ma pureté; je fais 

rem de chasteté perpétuelle »... » 

Vous voyez que les enfants prodiges ne da-

tent pas seulement de notre époque. 

Notre héroïne vivait, en effet, il y a deux siè-

cles, dans la paroisse dé Vérosvres. Pour'elle, le 

goût de la solitude avait un attrait spécial, et elle 

passait, à quatre ans, la plus grande partie de 

son temps à l'église « les genoux nus en terre. » 

A l'âge de huit ans elle fut mise « entre les 

mains des religieuses d» Sainte-Claire, à Chaj 

rolles», pour y faire son éducation; » nonobs-

tant son attrait pour l'oraison, elle se livrait 

parfois aux jeux avec vivacité et avec feu.». 

Elle aurait pu ainsi transformer son carac-

tère, ne plus quitter les délices de la solitude et 

de l'oraison perpétuelle, et ce n'est pas, j'ima-

gine, ce qu'aucun père de famille lut aurait re-

proché, au contraire ! Mais, pour une enfant de 

Marie et du Sacré-Cœur, il doit en être autre-

ment ; aussi s'empresse-t-elle de nous rassurer : 

* Dieu, dit-elle, la guérit de cet épancheinent 

trop humain, en lui envoyant une maladie qui 

la retint pendant quatre ans sur un lit de dou-

leur. » A treize ans, « elle jeûnait trois fois par 

semaine; le cilice, la discipline, les chaînes de 

fer étaient employées continuellement à déchirer 

son corps.» 

Quand on a l'amour du ciel si prodigieusement 

développé, on ne peut, évidemment, échapper 

à l'amour des tortures ! Dieu aime le martyr, 

parce qu'il est infiniment bon. 

Parvenue à l'âge de 18 ans, sa famille songea 

à la marier, mais elle résista avec énergie ; n'a-

vait-elle pas, à quatre ans, fait vœu de chasteté 

perpétuelle ? Puis, un jour, elle avait entendu la 

voix de Dieu lui dire : « Je t'ai chojsie pour 

« épouse, et nous nous sommes promis ficlé-

« lité, lorsque tu m'a fait vœu de chasteté ! » et 

elle continuait à se frapper, à se déchirer lecorps, 

à se ceindre « les reins avec une torde garnie de 

nœuds, et à serrer si fort, qu'elle était arrivée 

au point de ne pouvoir ni manger, ni respirer 

qu'avec douleur. » 

C'est peu de temps après qu'elle entra au mo-

nastère de Paray-le-Monial. 

Ces exemples de tortures religieuses que nous 

venons de citer ne sont rien en comparaison de 

celles, qu'une fois installée au couvent, Margue-

rite-Marie devait se donner. Elle était naturelle-

ment très-altérée, « pour se mortifier d'avan-

tage, elle résolut de s'abstenir de boire depuis le 

jeudi de chaque semaine jusqu'au samedi,» et, 

comme ses supérieures voulurent bien lui faire 

défense d'agir ainsi, elle trouva moyen de se 

mortifier de nouveau en buvant « de l'eau qui 

coule de la lessive». 

Il y a de saintes désobéissances? 

Une fois elle avait un panaris au doigt ; elle le 

conserva pendant plusieurs semaines sans rien 

dire, souffrant des douleurs mortelles jusqu'à ce 

qu'on s'en aperçut ! A quelques temps de là, 

Jésus lui étant apparu sous .une forme sensible 

et l'ayant constitué héritière do son cœur elle 

voulut consommer cet échange de promesse par 

un acte courageux d'amour : « Prenant un 

« canif, elle forma sur sa poitrine avec cet ins— 

« trument le saint nom de Jésus en grands ca-

« ractères profondément gravés.... et s'étant 

« aperçue bientôt que la blessure qu'elle s'était 

« faite se fermait trop aisément elle jugea à pro- ' 

t pos de la rendre plus douloureuse et plus du-

» rable; elle prit une bougie allumée (ce n'était 

« probablement qu'une chandelle... il y a deux 

« siècles!) et avec la flamme, elle renouvela à 

t loisir la gravure du saint nom de Jésus sur sa 

« poitrine. » 

« Mais aussi les caresses de Dieu pour Mar-

« guerite-Marie devinrent si excessives qu'elles 

« la mettaient souvent comme hors d'elle-même 

« et la rendaient presque incapable d'agir en 

» dehors? » 

Enfin, cette chaste fille, dévorée de l'amour de 

Jésus ne put résister aux blessures qu'elles 

s'était faite, et elle rendit le dernier soupir à l'âge 

de 43 ans, en 1690. 

Et voilà ce qu'on glorifie encore dans les cou-

vents ! Voilà la lecture dont on se plaît à nour-

rir l'intelligence et le cœur de nos enfants ! 

Vous vous doutez bien sans doute, pères de 

familles, qui confiez tout ce que vous avez de 

plus cher à ces religieuses enrégimentées qui 

vivent en dehors du monde, qu'elles ne peuvent 

guère instruire leurs élèves sur les devoirs que 

celles-ci auront à remplir comme épouses et 

comme mères. Vous seriez trop naïfs s'il en était 

autrement. Il vous plaît, malgré cela, de préférer 

la congrégation au 'pensionnat laïque, vous êtes 

libres. — Mais il faut que vous entrevoyez bien 

toutes les conséquences. "~ ' 

Ne craindrez-vous pas avec de pareils exem-

ples l'exaltation du mysticisme? Si vous voulez 

élever vos enfants pour la société, et non pour le 

cloître, ne leur faites pas prendre en horreur les 

usages, les besoins de la sociabilité humaine 

puisqu'ils devfdnt lenir un jour place dans le 

monde. Et ne perdez pas de vue que, quoiqu'on 

fasse, l'influence de l'éducation première se re-

flète sur foute la vie. 

Votre désir est de voir se développer et gran-

dir l'intelligence et la raison de vos enfants. Or, 

croyez-vous que de semblables ouvrages soient 

faits pour obtenir ce. résultat? Tte enseignent 

l'abdication de la pensée et de la réfléxion ! 

C'est dé l'hallucination, de la folie. 

Mais en ferez-vous même de sages filles agréa-

bles à leur créateur ? 

Quel est donc ce Dieu que les congrégations 

religieuses continuent àrêver ! Quelle noble idée 

elle en donnent ! C'est un barbare qui se rejouit 

desmacérations et des tortures ; c'est un être invi-

sible qui se matérialise à volonté pour faire en-

tendreàïes religieuses, à ses épouses, un langage 

d'amour que le romancier 'n'oserait pas écrire ! 

Est-ce donc pour honorer ce que la raison ré-

prouve qu'on a ainsi béatifié Marguerite-Marie 

Alacoque? 

Il faut s'hébèter, disait Pascal, pour s'obliger 

soi-même à croire ce que la raison refuse de 

comprendre j 

CH. DUCOLOMBIER. 

CI1R0NI0UE LYONNAISE 

Qu'il est fâcheux qu'au lieu de quatre pages 
nous n'en ayons pas le double ou le triple à 
notre disposition, nous pourrions alors donner 
chaque semaine une revue de la presse lit-
téraire et philosophique, signaler les articles les 
plus importants, en reproduire les principaux 
passages. Nous rendrions compte des ouvrages 
nouveaux les plus intéressants; mais toujours 
l'espace nous manque et notre imprimeur, qui 
n'est pas facile, nous fait la guerre parce qu'il a 
trop de copie. 

Alors il taille, il coupe dans la chronique. 
Et si on le laissait faire elle aurait [bientôt 

disparu. 

Qui donc avait prétendu que les opinions reli-
gieuses de l'abbé Callot, curé aimé de l'église du 
Bon-Pasteur, récemment nommé évêque d'Oran, 
se trouvaient en desaccord sur plusieurs points 
avec l'orthodoxie romaine? 

C'était une mauvaise plaisanterie ou une grave 
erreur. 

Il n'y a pas de prêtra plus dévoué au Saint-
Siège. Et il a tenu à faire publier par les journaux 
une profession de foi et de soumission que signe-
rait le cardinal Antonelli, lui-même, des deux 
mains. 

S'il a eu quelques discussions avec son évêque 
à l'occasion du changement de lithurgie dans le 
diocèse, il est complètement venu à résipiscence 
11 s'est incliné devant l'autorité religieuse du 
pape et de son représentant. 

Donc l'Eglise peut être rassurée. 

D'ailleurs, elle paraît avoir définitivement 
résolu le problème de l'absorption des dissidents 
11 n y a plus, dans tout l'Occident, qu'une église 
catholique : L'Eglise romaine. 

Mais l'unité de doctrine et la concentration des 
forces religieuses, bien loin de causer quelque 
effroi aux libres-penseurs les réjouissent. 

Ils connaîtront au moins exactement toutes les 
opinions. — Les dissidences seront mieux accen-
tuées. La discussion sera plus facile, son objet 
mieux défini. Et les conséquences contraires 
mieux entrevues. 

Il y a donc, à Lyon, des salons littéraires... 
Vous ne .vous en seriez pas douté. Ils sont si rares! 
Mais enfin ils existent. Et c'est grâce à l'influence 
féminine. 

On a beaucoup applaudi, dimanche dernier 
dans un de ces salons, un proverbe en un acte de 
Mme Irma Plassonnette. 

// n'y a pas de rose sans épines, tel est le titre de 
ce marivaudage. M. D'Herblay a bien soin de ne 
pas accueillir d'aussi charmantes binettes. Il pré-
fère les Parents de province et autres vaudevilles 
de la même force. 

Mais ce directeur amoureux des inepties de la 
Vie parisienne et de ses succès prolongés se trouve 
menacé de Ja démolition de son petit théâtre à 
exhibitions. 

Apprenez, en effet, bienheureux lecteurs, si 
vous l'ignorez encore, qu'une société s'organise 
enfin pour La reconstruction de cette ignoble bara-
que qu'on appelle les Célestins. Et cette recons-
truction doit coïncider avec le prolongement delà 
rue des Archers. Est-ce le feuilleton de M Sarcey 
qui a produit ce résultat ? 

C'est bien définitivement le 17 qu'aura lieu le 
concert de l'Union chorale. Renard, Holtzem, 



Mme Sallard, M. et peut-être Mme Meillet sont 
chargés de la partie vocale. M. Chavannes, du ré-
giment des gendarmes de la garde, si justement 
apprécié lors de sa première audition, viendra 
tout exprès de Paris pour renouer connaissance. 
Les Enfants de la Loire, qui sont presque devenus 
ceux du Rhône, arriveront par l'express avec leur 
chef, leurs casquettes et leur talent. 

Elle me pleurera figure dans le programme. On 
nous demande, à ce propos, ce qu'est devenu Sixte 

Delorme. 

Le gros, l'immense, le colossal Berger, l'hom-
me fort aux carambolages de tous genres est, en 
même temps, président d'une société musicale, 

l'Harmonie de Lyon. 
Et ce président émérite ne manque pas d'ima-

gination. Il veut organiser à Lyon des concerts 
populaires, et il annonce que le 1eraura lieu le 10 

mars prochain, à l'Alcazar. 
L'idée [est bonne. Mais qui dirigera ? Lfà est 

recueil. GONZAGUE. 

! iMMti 

Un accident arrivé pendant la mise en page 

du journal, nous oblige à renvoyer au prochain 

N", la suite de la Vie d'Armand le Bailly. 

——1 -— 
CONFÉRENCE 
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SUR LE RATIONALISME DE LA MISÈRE 

MÉMOIRES DE CATHERINE. (Suite et fin.) 

III 

2 Rentrée dans un atelier 

plus honnête, afin d'obtenir mon livret d'ou-

vrière, ah bien, oui ! Il vallait certes mieux me 

placer domestique. Une domestique c'est tou-

jours propre, fraîche, grasse ; ça va à Bellecour 

en beau tablier blanc, tenant par la main un 

véritable ange tout rose, empanaché comme un 

chien savant et vôtu en valet de carreau. Et puis 

j'avais un fonds de commerce : j
r
étais nourrice. 

Après que tous les bureaux de placements 

m'eurent volée, ma cousine me trouva enfin une 

place chez un honorable fabricant de sommiers 

élastiques. Me voilà installée nourrice d'un gros 

garçon robuste et méchant, mesurant quatre 

mois : j'avais 250 francs et des étrennes. On me 

pria de répondre au nom de Marie, vu que la 

soeur de Monsieur s'appelait comme moi. 

Madame était une femme aux manières distin-

guées et sans prétentions ; intelligente, bonne, 

capable, elle ne dédaignait pas plus le fourneau 

et ses écritures que sa glaça, qui l'en récompen-

sait en lui montrant le visage le plus gracieux. 

Connaissant mon histoire, elle se plaisait à me 

donner, sur mon avenir, des conseils d'amie que 

j'écoutais religieusement en admirant la belle 

coupe de sa robe, l'adorable négligence de sa 

coiffure, l'harmonie de ses nœuds de rubans et 

le chatoiement de deux boucles d'oreilles. Je me 

retirais convaincue en pensant : Mon 

Dieu! qnand pourrai-je in'habiller comme 

cela •? 

Son mari était jeune, galant, spirituel et sur-

tout d'une folle gaîté ; il aimait sa femme, sans 

détester les autres. Il n'y avait pas de comparai-

son possible entre lui et mon cabot de canut. 

La vue d'un intérieur confortablement heu-

reux m'inspira de nouveaux goûts et de nouvelles 

pensées, mais sans discernement : je pris la 

forme pour le fond. Madame obéissait à la mode 

en femme d'esprit ; on est toujours plus ridicule 

que la mode quand on ne la suit pas. Je me mis à 

rêver colifichets. 

Depuis le sevrage du marmot, j'avais pris 

une taille fine ; un gentil miroir me disait que 

j'avais des* yeux bleus, des cheveux blonds, une 

bouche rose, des dents blanches, la peau douce 

et vaporeuse, le nez bien fait, les oreilles mignon-

nes; en vrai petit gendarme d'amour, j'étais 

eontente de moi. Tout ce que j'avais de paysanne 

était disparu ; Madame m'avait enseigné à lire, à 

écrire et à mettre de la rectitude dans ma toilette. 

Monsieur me tapait sur la joue, quand madame 

n'était pas là ; sa main était bien veloutée ! Le 

tourlourou n'osa plus m'accoster à la promenade, 

l'officier seul me couvrit d'un regard d'admira-

tion. J'avais enjambé les grades inférieurs. Je 

triomphais du commis, du porteur de breloques, 

de monsieur, de madame, de l'armée sur toute 

la ligne enfin. 

Hélas! cet édifice de suprême félicité crofda 

sous la plusstupide des imprudences. Un matin, 

en arrangeant le cabinet de toilette de madame, 

je posai la main sur une boîte de poudre de riz ; 

le diable me tenta. — Un peu de poudre sur le 

visage, ça doit m'aller, pensai-je. — Et, ni une 

ni deux, me voilà enfarinée de la plus large fa-

çon. En ce moment, madame appela : — Marie ! 

— Vite je ferme la boîte et j'accours. En passant 

dans le corridor je heurte monsieur qui m'em-

brassa ; je laisse faire. J'arrive au salon. A ma 

vue, madame part d'un grand éclat de rire! 

J'avais une figure de pierrot! 

Elle appelle son mari, il vient: elle le regarde, 

pousse un cri et reste stupéfaite, immobile et sé-

rieuse. Monsieur demande ce qu il y a. —Re-

gardez-vous à la glace, répondit-elle sèchement. 

— En effet, monsieur avait les lèvres et le bout 

du nez tout blancs En foi de quoi, on me tint 

largement compte de ma quinzaine. 

Le soir môme, j'entrais chez ma cousine, qui 

me remit une seconde lettre da ma tante. La 

bonne femme écrivait : 

« Je t'écris de la main droite, vu que je me 

« suis brûlé la main gauche. Ton père a gagné 

« son procès; il espère le regagner encore une 

« fois. Nous avons eu, celte automne, trois veaux 

« et six vaches de lait. Ta mère vient d'accou-

< cher de deux bessons. Toutes les poules ont 

« couvé, les agneaux nous passent entre les 

« jambes. La mère Guillot a fait une fille. Le 

« curé n'en peut plus do baptêmes. Pâcou a des 

« os pour un mois ; le vétérinaire l'a sauvé d'une 

* indigestion... 11 n'y a donc que loi qui va res-

« ter fille. François est revenu avec un doigt de 

« moins et une médaille de plus ; il cherche une 

« femme, une bonne et grosso paysanne comme 

« toi.... Il n'y peut plus tenir ! Viens vite, vite ! 

«Ta tante, MYETTE.» 

Ahben ouiche !! 

IV. 

Cependant, je réfléchis qu'une pareille con-

duite était insolide, et qu'il était prudent que je 

changeasse mon plan de vie. — Puisque l'inté-

rieur domestique ne m'a rien valu, me disais-je, 

allons au milieu de tout le monde, ce sera pro-

bablement le moyen d'être le plus seule. Mais 

où?... Ah ! j'y suis... Dans une brasserie. Là, 

tout le monde parle et ne dit rien ; tout le monde 

voit sans regarder, entend sans écouter. On 

passe, et l'on est aussitôt oubliée, comme la 

mousse blanchequi déborde de la canette, comme 

la fumée des cigares qui s'échappe par les im-

postes. —Et j'entrai dans une brasserie. 

D'abord le métier me plut : cette vie active du 

moment au moment, cette course échevelée de 

la choppe au robinet, du robinet à la table 

(trente kilomètre par jour), ne laissaient point 

de place aux extravagantes. Tout allait pour le 

mieux, j'étais presque heureuse. Je dis presque, 

car le cœur réclamait sa part : jusque-là il n'a-

vait pas vécu. Pauvre cœur, c'est toi qui allait 

commencer ma pénitenee ! 

Un quidam, jeune encore, bien couvert, 

moustaehes en crocs, raie sur le front, ruban à 

la boutonnière et étrennes sur table à la moindre 

consommation, me faisait deux doigts de cour. 

Naturellement sensible, confiante et crédule, je 

voyais flotter dans la brume de l'horizon le voile 

de l'hyménée.Un soir, assise de rrièrele paravent, 

fatiguée, mais heureuse, j'entendis mon amou-

reux deviser sur mon compte avec ses amis : 

— Hein ! je tiens la petite. 

— Parce que nous n'y avons pas tenu. 

— Des conquêtes comme celle-là... 

— Au fait, qu'est-ce qu'une fille de bras-

serie ? 

— Une porte volante... 

— Qui s'ouvre des deux côtes »... 

VraijCommeje m'appelle CatherlneJ'allais leur 

lancer Cambrinus à la tète ! Mon amour s'envola 

ainsi qu'un brin de duvet au milieu d'une tem-

pête; ma dignité resta seule, debout, inébranla-

ble, je m'y appuyai solidement. Je résolus de ne 

plus être le sujet et le but des plaisanteries indé-

centes de tous ces désœuvrés qui nient l'honueur 

et l'honnêteté, salissent l'amour et déchiquètent 

la vertu dont les morceaux vont assaisonner 

leurs vices. 

J'allais pleurer chez ma cousine, qui crut me 

consoler en me remettant une nouvelle lettre de 

ma chère tante. Voici ce qu'elle contenait : 

« Dieu merci, nous nous portons tous assez 

« bien. Je me suis cassé la jambe en tombant de 

« mon lit ; j'ai été voir Jean Piton, le sorcier, les 

« médecins sont tous des ânes, il a fait trois si-

« gnes de croix sur mon mal et il m'a donné à 

« boire, au clair de lune, sept verres d'eau qui 

« avaient passé la nuit au cimetière: rien n'a 

« fait. Les médecins de Crémieu mont coupé 

« la jambe et m'en ont mis une autre en bois ; 

« ça fait que mes souliers me dureront un an de 

« plus. 

« Ta mère est morte des suites de sa dix-

♦ septième couche. Le feu a pris à notre grange 

« qui heureusement n'était pas assurée par les 

« compagnies qui sont toutes des voleuses; tout 

« à brûlé, la maison aussi. Ton père qui avait 

« gagné onze procès en a perdu douze: on a 

• vendu le champ pour les frais: il ne pourra 

« plus recommencer. Il est devenu fou, et reste 

« toute la journée assis à la porte de son avocat, 

« où on lui porte à manger. 

« Tes frères et sœurs se sont éparpillés dan s 

« le pays comme les oiseaux, le bétail les a sui-

< vis. Pâcou est devenu enragé; il a mordu 

« M. le maire la veille des élections, heureuse-

« ment que le garde champêtre l'a assommé 

« d'un coup de trique. François fréquente la 

« Glouglotte. Pourquoi ne reviens-tu pas ? J'ai 

« si peu de temps à vivre. 

Ta tante, MYETTE. 

V 

Retourner au pays, oserais-je ? Le puis-je , 

après tant de malheurs là-bas, tant d'étourderies 

ici ? Et puis François n'est pas pour moi.... Je 

reste. Je suis jolie, avenante, j'entrerai de-

moiselle dans un magasin Non. Très-sou-

vent on se sert d'une fille comme d'une poupée, 

souriante de jeunesse, derrière une vitrine , 

pour attirer l'acheteur : c'est le commencement 

de la prostitution, celle des yeux. — Tiens ! j'ai 

de la voix, faisons-nous chanteuse, artiste, on 

gagne, dit-on, cinq à six cents francs par mois, 

la paie d'un sous-préfet Mais on en dépense 

huit Où prendre la différence ? — Il faut 

cependant vivre, et vivre honnêtement. Soyons 

lingère, repasseuse, tailleuse à la journée ; 

j'habiterai avec ma cousine la revendeuse de 

gages. 

Depuis longtemps c'est dit et fait. 

Ma tante Myette est morte, c'est M. l'adjoint 

qui m'a envoyé cette triste nouvelle : 

« Mlle Myette, votre tante, m'écrit-il, est 

« tombée dans une citerne en poursuivant 

« un canard, votre cousin François lui a 

« jeté une corde; elle s'y est cramponnée juste 

« le temps qu'il lui a fallu pour vous envoyer sa 

« bénédiction. On l'a retirée assez tôt pour pou-

« voir l'enterrer demain à onze heures et quart. 

« Votre serviteur dévoué, 

« 0. PIGNON. » 

P. S. — Si vous avez quelques droits à son 

< héritage, envoyez-nous de l'argent, » 

Messieurs, ma lecture est heureusement finie, 

que ceux qui ne dorment pas réveillent les 

autres. 

La séance est levée. 

PIERRE DÉCHACT. 

(La fin au prochain numéro.) 

ÉTUDE PHILOSOPHIQUE 

LE PROBLÈME DES ORIGINES (Suite) 

Quels religieux accents! En lisant ces pages et 

beaucoup d'autres, qui ne serait tenté de croire 

au déiste le plus pieux ! 

Et cependant ce serait une illusion. M. Renan 

a, il est vrai, le sentiment profondément religieux 

mais il y a lutte entre son cœur et sa raison. 

Il n'a pu s'empêcher de céder à l'irrésistible 

attrait de ce qu'il appelle un manque de respect 

et de sagesse, il a donné aussi sa définition de la 

divinité. 

« Sous une forme ou sous une autre, dit-il, 

Dieu sera, toujours le résumé de nos besoins supra-

sensibles , la catégorie de l'idéal (c'est-à-dire 

la forme sous laquelle nous concevons l'idéal) 

comme l'espace et le temps sont les catégories des 

corps (c'est-à-dire les formes sous lesquelles nous 

concevons les'corps). En d'autres termes, l'homme 

placé devant les choses belles, bonnes ou vraies, 

fort de lui-même et suspendu par un charme 

céleste anéantit sa chétive personnalité, s'exalte, 

s'absorbe. Qu'est-ce que cela, si ce n'est adorer ! » 

Dans le même écrit, M. Renan nous dit [que 

« Dans la nature et dans l'histoire, il voit mieux 

le divin que dans les formules abstraites d'une 

théodicée artificielle » que « l'absolu de la justice 

et de la raison ne se manifeste que dans l'huma-

nité. > Envisagé hors de l'humanité, cet absolu 

n'est qu' une abstraction; envisagé dans l'humanité, 

il est une réalité. « Et ne dites pas que la 

forme qu'il revêt entre les mains de l'homme la 

souille et l'abaisse. Non, non, l'infini n'existe que 

quand il revêt une forme finie. Dieu ne se voit 

que dans ses incarnations. » 

Plus loin il ajoute que « la vraie théologie est 

la science de Funiversel-devenir » 

« La science du monde et de l'humanité 

aboutissant à la poésie et à l'art, et pardessus tout, 

à la morale. » 

« Que la physique, l'astronomie et l'histoire 

seules sont les lois de l'être et ont une pleine 

réalité... » 

Il approuve cette formule de M. Vacherot que 

« Dieu est l'idée du monde et que le monde la 

réalité de Dieu. » Et plus loin, que si l'humanité 

n'était qu'intelligente elle serait athée; que c'est 

le sentiment seul, le sentiment moral qui révèle 

Dieu, que c'est s'abuser que de demander la divi-

nité à l'expérience ou à l'abstraction. Ni théodicée 

expérimentale, ni théodicée spéculatrice. 

Enfin, il assure qu'un sentiment mélancolique 

parle à l'homme de son origine inconnue et de sa 
destinée divine, vérité que pour son malheur il 

lui est impossible de prouver, car elle est supé-

rieure à l'entendement, et l'homme ne saurait ni 

la démontrer, ni s'y soustraire. 

Toutes ces citations nous prouvent chez l'auteur, 

une pensée vague, indécise, flottante, sentimen-

tale et souvent en flagrante contradiction avec elle-

même. 

Il est, dès lors, fort difficile de résumer sa 

théorie, d'en condenser les éléments. 

Est-il ou n'est-il pas matérialiste? 

Quand il dit que Dieu est l'idée du monde et le 

monde est la réalité de Dieu, que Dieu est l'uni-

versel devenir, que l'absolu de la justice ne se 

manifeste que dans l'humanité. — 11 est, ce me 

semble bien près du matérialisme. — Le monde 

est tout. — Dieu n'est qu'un idéal, c'est-à-dire 

une abstraction. 

Mais d'un autre côté, et surtout dans ses derniers 

ouvrages qui semblent compléter sa pensée, nous 

rencontrons ces affirmations réitérées que Dieu est, 

que le sentiment moral froissé par les grandes 

injustices révèlent Dieu. Il y a donc quelque être 

existant réellement qui dispose d'une justice 

supérieure à celle des hommes. — Etre caché que 

l'on prie et qui ne peut pas être une idole ou une 

abstraction. 

Nous ne croyons donc pas qu'on puisse admettre 

que M. Renan soit entièrement matérialiste. Il se 

défend d'ailleurs très-énergiquement d'être pan-

théiste. 

Mais alors quel est son Dieu ? Esssayons de le 

découvrir. 

Dieu est le type que l'homme se fait du beau et 

du vrai de la science et de l'art, et de tout ce qui 

excite les grandes aspirations de l'âme et du cœur, 

vers un idéal transcendant. Dieu est la suprême 

exaltation des nobles sentiments. 

Mais cet idéal, ce type ne peut pas être déter-

miné, liberté absolue et 'laissée à l'intelligence 

ou aux fantaisies de la conception individuelle, 

chacun peut imprimer à al idéal son cachet par-

ti culier. 

Mais cet idéal a-t-il sa réalisation dans un être 

distinct de l'ensemble des choses? Non, c'est le 

monde qui est la réalité de Dieu, réalité qui ne sera 

jamais en rapport avec l'idéal. — Dieu est l'uni-

versel devenir. Cet idéal, tel que nous le concevons, 

n'est donc qu'une création de notre pensée, iln'a 
d'existence que dans l'esprit humain. La réalité 

est bien inférieure à la conception. 

Voilà telle que nous l'avons comprise la pensée 

de l'auteur. Mais nous ne pouvons affirmer de ne 

pas nous tromper. M.Renan, nous le savons, pose 

en principe qu'il ne faut pas déterminer Dieu. 

Trouvons-nous dans toutes ces idées une solu-

tion du problème des origines satisfaisante pour 

la raison et la conscience ! 

Non, assurément. 

Que l'intelligence qui conçoit Dieu, en fasse le 

plus bel idéal qu'il lui soit permis d'entrevoir ou 

<îe rêver, qu'elle lui attribue toutes les perfections, 

c'est ce qui s'est produit de tout temps. 

La conception de cet idéal est une conséquence 

nécessaire de la pensée de Dieu. M. Renan, à ce 

point de vue; ne nous apprend rien de nouveau, 

mais cet idéal, cette conception de la pensée hu-

maine n'est que l'attribut des qualités que nous 

donnons à l'être qui est Dieu. C'est la forme sous 

laquelle nous le concevons. 

Cesqualités, ces attributs, ces perfections, cette 

forme, doivent s'appliquer à une personnalité; 

autremen t ce ne sont que des rêves, des chimères. 

Or, suivant M. Renan il n'y a pas d'être réel en 

dehors du monde. C'est le monde qui est forcé-

ment la réalisation de l'idéal. Et l'idéal ne sera 

jamais complètement réalisé. Dieu se fait, dit-il, 

quelque part. C'est l'universel devenir. Donc les 

conceptions de l'idéal sont au moins en partie 

effet de pure imagination, un rêve. 

Mais ce monde qui est la seule réalisation de 

Dieu, comment donc s'est-il formé? Qui lui a im-

primé cette loi du progrès infini qui lui permet-

tra d'être l'idéal à la consommation des temps ? 



« Toutes les facultés, dît M. Renan, que le déis-

me vulgaire attribue à Dieu n'ont jamais existé 

dans un eerveau, »....« Il n'y a jamais eu de pré? 

voyance, de perception des objets extérieurs, de 

conscience, enfin, sans un système nerveux. » 

« Les sciences supposent qu'il n'y a pas d'être 

libre supérieur;» l'homme auquel on puisse attri-

buer uni part appréciable dans la conduite mo-

rale, pas plus que dans la conduite matérielle de 

l'univers. » 

Ne faut-il pas avec de semblables espérances, 

avec un tel système de perfectionnement, d'idéali-

sation continu, une activité intelligente à l'ori-

gine? 

Que si vous admettez l'éternité du monde et l'é-

ternité de la loi qui le régit, nous retombons dans 

toutes les difficultés que cette éternelle question 

de la connaissance de Dieu a fait naître. 

L'éternité de la matière s'organisant en vertu 

d'une loi qui est en elle, loi fatale quoique ce soit 

la loi du progrès, est aussi difficile à comprendre j 
que l'éternité d'une cause intelligente indépen-

dante de la matière. 

Ne soyons donc pas surpris que M. Renan, après 

toutes ces vagues et insaisissables explications, 

arrive à repousser la raison et l'expérience, 

et ne demande la connaissance de Dieu qu'au sen-

timent. L'origine du monde est pour l'entende-

ment un problême insoluble, auquel il ne peut 

se soustraire. 

Puisse cette conclusion paraître suffisante aux 

âmes tendres et douces, aux adorateurs du senti-

ment et de l'amour,à ceux dont-ils guident toutes 

les pensées, el tous les actes. Nous avons le mal-

heur d'aimer un peu trop la raison et l'expérience, 

de suivre un peu trop leurs inspirations, de les 

croire trop ^nécessaires dans une semblable ques-

tion, pour nous contenter du sentiment. 

RODOLPHE D'ISIS. 

(La suite prochainement) 

SOCIÉTÉ DES AMIS-DES-ARTS 

Le Salon de 186Y 

PAYSAGES (snite). 

Ce qu'il y aurait de mieux à faire de M. BIARD, 

serait évidemment de n'en pas parler. 

Son tableau intitulé : Mon Atelier, est d'un 

mauvais goût qui frise l'inconvenance. 

Ah çà ! quelle manie ont donc certains pein-

tres à se mettre ainsi en scène. 
— Personne ne s'étonnera de vo'r désigner 

le paysage de M. BRETON, — Après la pluie, 

comme un des plus brillants de l'Exposition. 

Jamais ce peintre n'a été au-dessous de lui-

même, et cette année il s'est surpassé. 

Comme on respire à l'aise et à plein poumon 

sous ces frais ombrages, comme on sent l'air et 

la lumière circuler dans ces branches humides. 

On voit perler à travers le feuillage, ainsi que 

sur le-gazon, les dernières gouttelettes de l'averse 

qui vient de tomber. 
— Hâte-toi, pécheur, de jeter tes filets; car le 

ciel devient de plus en plus sombre et menaçant. 

— Voit ces nuages noirs qui s'ammoncellent sur 

ta tète; écoute comme un avertissement le rou-

lement lointain du tonnerre. — Hâte-toi, pé-

cheur ; piofite de ce court instant de répit que 

te donne la nature ; déjà, l'oiseau effrayé n'ayant 

plus le temps de regagner son nid, cherche un 

abri dans les plus grosses branches. 

— Hâte-toi, pécheur. 

M, GUDIN, est, et sera toujours, un étincelant 

peintre de marine. 
Il y a dans la moindre de ses toiles, un so-

leil d'or qui éblouit. Je regrette que son nouveau 

tableau (355), soit placé trop haut, les joyaux 

demandent à être admiré de près. 

M. FRANÇAIS a une toile, intitulée la Source. 

Quand le'visiteur a le nez dessus, il reconnaît 

qu'il y a de jolis détails, mais qu'il s'éloigne 

pour juger l'ensemble, il n'a plus devant les 

yeux qu'un paysage incolore, an soleil terne, et 

dont tous les plans se confondenl. 

Tous les artistes louent beaucoup le grand 

tableau de M. BOULOGNE; on y remarque, en 

effet, une exécution large et facile, et le vrai 

sentiment de la couleur. On y voit également 

que si M. BOULOGNE a su prendre les qualités 

de son maître (M. Daubigny), il a su aussi en évi-

ter les défauts. 
M. IIUMBERT a une spécialité dans laquelle 

il persévère. Chaque année, il envoie au salon 

un certain nombre de vaches. On en voit à tout 

bout de champ. 
Aussi est-il parvenu à se faire dans ce genre 

une réputation méritée. Lui seul a surpris le 

secret de ses effets de lumière sur les dos bigarrés 

de ces ruminants. Ses vaches sont tellement 

nature, que lorsqu'on les regarde, on croit les 

reconnaître. On se retient pour ne pas leur ten-

dre un morceau de sucre et leur dire. — Al-

lons, viens ma grosse Manchette, tiens 

prends. 
Malheureusement, M. Humbert se croit trop 

obligé, pour faire ressortir ses quadrupèdes 

de choisir des paysages sombres et des ciels noirs; 

ce qui est en complet désaccord avec le soleil 

du premier plan. 
Je ne puis que signale;- aux amateurs le joli 

soleil couchant de M. BISCAYE. 

M. DUNANT, nous a donné une seconde édi-

tion réduite et moins réussie de son Lac des 

Quatre-Cantons du dernier salon. 

Quant à sa Chuledu Reichembach, elle rappelle 

ï trop dans ses défauts le genre Ponthus-Cinier: 

t
 beaucoup trop de détails dans l'étude de ses 

fuyants qui sont trop accentués, vu leurs plans. 

Ce peintre a aussi une trop grande tandanee 

à charger ses tableaux en couleur. 

Un coup de. soleil dans une forêt, de M. LA\'GE-

ROCIC, est plutôt une maquette décorative, 

qu'une étude. 

La nature est assez grandiose et assez bien 

faite par elle-même pour qu'on puisse sé dis-

penser de l'arranger, d'y ajouter: comme fond 

de théâtre, c'est parfait, comme paysage, ce 

n'est pas vrai. 

M. ALLEMAND est un peintre consciencieux. Ces 

deux petits tableaux de la Bresse et du Rhône 

exhalent un véritable parfum de vérité. Le vrai : 

voilà en effet l'objet de ses recherches, et il le 

trouve souvent, seulement je suis encore à cher-

cher dans ces deux tableaux, un premier plan 

qui soit plus accentué, plus travaillé que le fond. 

On dirait que M. Allemand découpe dans des 

toiles plus grandes celles qu'il nous envoie : 

les premiers plans restent chez lui, et nous 

n'avons à juger que les fonds. 

Cet artiste a en outre une prédisposition à trop 
assombrir l'aspect des choses ; tous ces paysages 

sont mornes et pluvieux. 

Aussi ses tableaux ne sont pas de ceux qui 

vous invitent à la promenade ; on les regarde, on 

les admire, mais on n'est pas tenté d'y entrer, 

on aime mieux rester devant, car on craint de 

voir crever ces nuages noirs. 

M. APPIAN. Incontestablement M. Appian oc-

cupe, parmi nos paysagistes lyonnais, le haut 

du pinceau. 

Il ne procède de personne. Il est lui : qualité 

rare par le temps qui court. Mais au point de 

vue de la couleur, il ferait bien de chercher à 

imiter un peu mieux la nature. 

Du vert, encore du vert, toujours du vert; 

cette diablesse de couleur commence à inquiéter 

le sentiment public. 

La police devrait s'en mêler, que diable. 

Grâce à la facilité d'exécution qu'il possède, 

M. Appian nous a donné cette année, comme 

toujours, sept ou huit toiles et deux fusins re-

marquables. 

Parmi les moins verts et par conséquent les 

meilleurs de ses paysages, il faut citer : Un soir 

à Chanaz (28). 

Les compositions de cet artiste expriment en 

général un goût de simplicité qui attache. Il 

aime particulièrement les sites calmes, les eaux 

tranquilles : jamais, dans ces toiles, on ne voit 

de ces arrangements forcés, compliqués ; point 

de ces morceaux à emporte-pièce qu'emploient 

j trop souvent ses collègues ; tout y est sans re-

cherches apparentes, On sent que le'peintre veut 

surtout reproduire la nature telle qu'on la voit 

tous les jours, en négligé. 
Dans tous ses tableaux, ses premiers plans 

sont travaillés consciencieusement; ses fuyants 

sont bien compris, ses eaux surtout se font re-

marquer par leur transparence, et si ce n'était 

ce maudit vert qui revient sans cesse, on admi-

rerait tout sans restriction. 

Avant de peindre, M. Appian avait commencé 

sa carrière par un genre qu'il créa pour ainsi 

dire. 

Ses fusins le firent connaître et furent bien 

vite appréciés des amateurs, 

Mais bientôt le fusin ne suffit plus à cette tête 

ardente; il lui fallut la palette, le prestige de la 

couleur. 

A partir de ce moment il délaissa presque un 

genre où il était célèbre, pour la peinture où il 

a encore sa réputation à consacrer. 

La manière de travailler de M. Appian est 

vraiment extraordinaire. 

On est ahuri de la facilité avec laquelle il 

brosse un tableau, ou torche un fusin. 

Ces derniers surtout ne lui coûtent, pour 

ainsi dire, aucun labeur. 

Fusinant, essuyant, grabotant... puis, mé-

content de son ouvrage, rejetant le tout pour le 

recommencer, le repolirencore, se servant, pour 

dessiner, du premier morceau de braise ou de 

charbon qui lui tombe sous la main, et cela, en 

riant, comme en se jouant ; posant une touche 

heureuse, trouvant un effet pittoresque entre un 

mot et une chansonnette 

...Et. de tout cela, ressort ruisselant de lu-

mière et même de couleur un fusin qui parle à 

l'âme autant qu'aux yeux. 

C'est le seul paysagiste lyonnais qui, l'année 

dernière, à l'Exposition de Paris, ait trouvé 

grâce devant la mordante critique d'Edmond 

Abont, un maître en l'art difficile de bien juger. 

M. VERNEY. AU risque d'être conspué, par 

M. L. Garel, j'avouerai que je n'ai pas un en-

thousiasme fou pour le talent de M. Verney. 

Certes, je suis ennemi de la manière léchée 

mais en tout il faut de la mesure, et je n'admets 

pas non plus cette peinture à coups de sabre. 

J'ai la naïveté de vouloir retrouver, dans un 

arbre peint, des branches et des feuilles : et je 

défie bien MM. les admirateurs de M. Verney de 

reconnaître, dans un seul de ses paysages, une 

branche d'arbre, étudiée même médiocrement. 

Un coup de balai simule le tronc, un pochon en 

haut, voilà un arbre. Le reste est à l'avenant. 

Ce qui n'empêche pas ces derniers de s'écrier 

en chœur : 

— Quel effet, comme c'est largement traité 

(je crois bien), et comme on devine, en regar-

dant cette toile, la facilité, là rapidité d'exécu-

tion ! 
Eh bien non ! M. Verney ne peut même pas 

alléguer, comme circonstance atténuante, la ra-

pidité avec laquelle il broseeses... pochades. 

Il se garderait bien de donner, uu seul coup 

de... pinceau dont il n'aurait préalablement re-

cherché la place très-exacte, et discuté l'effet 

qu'il devra produire; avant d'en distribuer un 

second, il s'éloigne de quelques pas, juge, com-

pare et s'assure si le premier a bien le cachet 

naïf, l'air lâché qu'il veut lui donner. Le tableau 

s'achève de la sorte. 

Aussi, ces paysages sont-ils de ceux qui ne 

parient pasà tous le monde.L'amateur s'arrête, 

étonne de trouver des qualités réelles dans ce 

désordre de lignes, ce chaos de couleurs ; mais le 

commun des mortels passe indifférent, et s'il 

s'arrête, c'est pour trouver étrange que l'on ait 

reçu une pareille croûte. 

M. Verney est un paysagiste en gros, il ne fait 

pas le détail ; aussi manque-t-il dans ses toiles, le 

morceau qui séduit, qui attache.... le trait lumi-
neux. 

Quand j'aurai reconnu une grande recherche 

de tons, du sentiment, ainsi qu'une bonne mise 

en place, j'aurai donné à cet artiste tous les élo-

ges dont je puis disposer en sa faveur. 

JULES SÉVÈRE. 

(La fin prochainement.) 

Erratum.—Dans ma dernière causerie, il s'est 

introduit plusieurs erreurs de mise en page; je 

compte sur l'intelligence du lecteur pau^eçons-

truire le sens altéré. /zSp 
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L'Africaine. Dèssix heures et demie la salle est 
comble, et lorsque, sept heures sonnant au beffroi 
municipal, M. Luigini prend en main le bâton du 
commandement, le caissier enregistre une recette 
qui varie de 4,000 à 4,400 francs, c'est d'un bon 
augure. 

Après une courte introduction dont le motif 
principal, grave el|large conception — se retrouve 
au second acte, la toile se lève sur la grande salle 
du Conseil de l'amirauté, à Lisbonne; décors très-
bien réussi, que la claque ne manque jamais d'ap-
plaudir, malgré les murmures des spectateurs dé-
sire JX de ne pas perdre une seule note de la mu-
sique du maître. 

Au lever du rideau, la scène est vide. Mandée 
par son père, — l'amiral don Diégo, — Inès ra-
conte, — c'est la centième fois peut-être, — à sa 
confidente Anna son amour pour Vasco de Gama 
et les craintes que lui inspire la vie de cet amant 
adoré. 

Pour charmer les loisirs d'une attente qui dure 
depuis deux ans déjà, la belle roucoule une ro-
mance que, la veille de son départ, le brillant 
officier chanta sous son balcon. Mélodie douce et 
rêveuse, pleine de grâce et de poésie, premier 
diamant de cette collection de perles fines, cette 
ballade obtient chaque soir un grand succès ; 
Mme Sallard s'y fait applaudir avec raison, cepen-
dant je trouve qu'elle n'en accentue pas assez 
l'idée ou, si je puis m'exprimer ainsi, la ponctua-
tion musicale. 

Surviennent don Pedro et l'amiral; celui-ci 
annonce en même temps à sa fille la perte du na-
vire de Diaz, la mort de son lieutenant et le pro-
jet qu'il a formé de l'unir à don Pedro. Inès, fi-
dèle au souvenir du défunt, résiste à la volonté 
de son père et refuse de consentir à l'union qu'il 
a projetée, puis elle se retire dans son apparte-
ment pour pleurer à son aise, non toutefois sans 
avoir chanté sa partie dans un trio d'une facture 
élégante et savamment étudiée. Mais l'heure du 
conseil est venue. Annoncés par un huissier les 
conseillers, grands du royaume, sénateurs entreat 
en séance, précédant le grand inquisiteur et les 
membres du haut clergé portugais. Des groupes 
se forment, et bientôt chacun prend sa place ha-
bituelle : à droite les représentants mitrés de l'in-
quisition à gauche les seigneurs jeunes et enthou-
siastes, partisans des idées progressistes, au centre 
les modérés de tous les partis ; on se croirait en 
pleine session législative. Don Alvar, une variété 
d'Emile Olivier, annonce que Vasco, échappé pres-
que seul au naufrage, demande à tenter une se-
conde expérience, certain qu'il est de la réussite 
de ses projets. Ce dernier est introduit, amenant 
avec lui deux esclaves d'une race jusqu'alors in-
connue, preuve vivante de l'existence de pays en-
core inexplorés. Interrogés sur leur patrie, ils re-
fusent de la faire connaître, et, malgré les proba-
bilités en faveur de Vasco, malgré les efforts de 
don Alvar et de ses amis, le conseil refuse le na-
vire nécessaire à l'expédition, en traitant d'insen-
sés les plans qui lui ont été soumis. 

Vasco, à ce mot, frémit de colère et lance contre 
l'assemblée un anathème irréfléchi que le grand 
inquisiteur punit d'une prison éternelle, malgré 
la demande de grâce qui lui est faite par don Al-
var ; les gardes entraînent alors Vasco. 

Ce premier acte est tout à la fois une nou-
veauté et un chef-d'œuvre. Mettre en musique une 
discussion parlementaire n'était pas chose facile 
( ce n'est pas en général par l'harmonie que bril-
lent ces réunions), et nul, jusqu'à ce jour, ne l'a-
vait tenté. Meyerbeer, en traitant ce sujet est resté 
lui-même, c'est-à-dire coloriste consommé, grand 
de vérité, de profondeur et de style ; il semble, en 
entendant se croiser les cris aux voix, que tous 
ces gens-là vont revêtir un habit brodé et prendre 
parti pour ou contre MM. Jules Favre ou Granier 
de Cassagnac. Le chœur des évêques et le quintette 
avec chœurs qui le précède sont d'un effet saisis-
sant et traités magistralement tant au pointde vue 
de l'effet scéui que que de l'ensemble choral ; on en 
peut dire autant du final où les accents de fiévreuse 
ironie de Vasco de Gama tranchent avec bonheur 
sur la couleur placide des conseillers et l'impassi-
bilité majestueuse des moines. 

L'orchestration de cet acte est magnifique d'un 
bout à l'autre; je citerai spécialement le prélude 
de l'entrée de Sélika et l'accompagnement du vote 
qui sont d'autant plus remarqués que l'attention 
n'est pas alors éparpillée sur le chant. 

Je reprocherai à M. Wicart de ne pas scander 
assez l'ironie de ses récriminations et de sacrifier 
trop à l'émission du son ou à la pureté du style 
la vérité de son jeu. M. Méric rend à merveille'la 
passion sauvage qui remplit l'âme de Nélusko; 
c'est là un art iste précieux que le public apprécie, 
et la direction ferait bien de le conserver, s'il en est 
temps encore. Etait-ce le résultat du mardi-gras? 
à la 7me représentation, MM. Marthieu, Vanaud et 
Barrielle ont été au-dessous de ce qu'on était en 
droit d'attendre d'eux. Je sais que la voix de notre 
première basse n'est pas précisément faite pour 

le récitatif et que les récitatifs abondent dans le 
rôle de don Pedro, mais M. Marthieu doit se sou-
venir que c'est en grande partie à Meyerbeer qu'il 
doit d'être quelque chose, et ne pas apporter 
de négligence dans l'éxcution des œuvres du 
maestro. 

J'ai déjà eu l'occasion d'exprimer mon admira-
tion pour le talent de Mm« Meillet; j'aurai, en 
rendant compte des actes suivants, à motiver lon-
guementmon opinion. Qu'il mesuffiseaujourd'hui 
de féliciter cette grande artiste de l'expression avec 
laquelle elle rend les moindres détails de son rôle. 
Il est impossible de dire mieux cette simple petite 
phrase: 

4HII JJJIJO; ii u u iB3uiaji(| ,aqiïi»i omum 

Ma patrie, jè n'en connus jamais, l'esclave n'en a pas. 

C'est dans les petites choses que se révèlent les 
vrais artistes. et ce n'est que rendre justice à 
Mme Meillet que d'affirmer qu'elle est de ce nombre. 

ALFRED DEBEAUCY. 

L'abondance des matières nous force à renvoyer 
au prochain numéro le compte rendu, déjà com-
posé, de Maison neuve. 

LES PETITSJHÊATRES 
THÉÂTRE DE LA CROIX-ROUSSE. — Le succès 

des représentations dramatiques n'a pas suffi à 
M. Dolbeau, à l'issue .du spectacle de samedi 
dernier, les portes du théâtre ont été ouvertes aux 
pierrots et débardeurs et à toutes les grisettes du 
lieu. — Les uns et les autres s'en sont donnés 
à cœur-joie, el sans l'intervention du soleil... et 
des chapeaux bicornes, le cancan infernal menaçait 
de se prolonger jusqu'au lendemain soir. 

Franchement, il y avait des jolies devideuses, et 
plus d'une d'entre elles se souviendra longtemps 
de cette nuit de folie. 

Ainsi qu'il était facile de leprêvoir, c'est toujours 
le Juif-Evi anl qui tient l'affiche et ce n'est pas le 
Réveil qui s'en plaindra. — Deux autres drames 
en S actes, le Postillon d'Alby eXAtar-Gidl alternent 
avec l'œuvre d'Eugène Sue. 

La vaillante troupe de M. Dolbeau fait mer-
veille à la Croix-Rousse, dans l'interprétation de 
ces œuvres. Mais la direction qui ne s'endort pas 
sur ses lauriers, va monter, dans la quinzaine, 
deux nouvelles pièces à succès : la Barrière de 

i Clichy, drame militaire, et les Mousquetaires, le 
chef-d'œuvre d'Alexandre Dumas père. Heureux 
tisseurs! si vous ne vous tenez pour satisfaits, 
mà foi, vous serez difficile. 

Il y a cependant une fâcheuse nouvelle a vous 
annoncer. 

J'apprends, au dernier moment, que MM. Dor-
nay, jeune premier rôle, et Francisque, comique 
jeune, viennent de partir pour Marseille. 

C'est une perle sérieuse; ces deux artistes d'un 
mérite incontestable étaient aimés du public. 

La direction pourra les remplacer, peut-être, 
mais il est permis de douter que ce soit avec 
avantage. Après cela, M. Dolbeau est un si fin li-
mierb.. 

Jeudi, 14 mars courant, pour le bénéfice 
de M"8 Blanche, fort jeune premier rôle, l'Ange de 

■ Minuit, drame en six actes, par Th. Barrière et 
Ed. Plouvier. 

CERCLE DES FAMILLES. — En fait de nou-
veautés, j'ai à signaler, pour cette semaine, une 
scène de ventriloquie, jouée par M. Myr, père de 
la jolie petite fillette que vous connaissez, et qui 
a fait les délices de l'auditoire enfantin. 

M. Myr est un artiste dans son genre, mais est-
ce bien là un divertissement pour les gens raison-
nables ? 

Nous avons assisté, en outre, à une première 
représentation de le Caporal et la Payse, petite 

i comédie en un acte; l'interprétation a été assez 
faible. 

M. Marius (Exupère) s'est tiré assez convena-
blement de son rôle, mais pourquoi cet artiste 
chante-t-il aussi mal le couplet? M. Gagne 
(Poupelard) aurait pu être moins mauvais, sans 
beaucoup de peine. Je signalerai, pour la forme, 
son pantalon d'une largeur extravagante, et serais 
vraiment curieux de connaître l'adresse de son 
tailleur... pour m'abstenir de lui donner ma clien-
telle. M. Perret (Jonquille) a été, en tout point, 
excellent; enfin, Mlle Berthe, à qui je n'avais eu 
que des éloges à donner, jusqu'à ce jour, a été 
à peine suffissante dans le rôle d'Arthémise. 
Hâtons-nous d'ajouter que ce rôle n'était nulle-
ment dans ses moyens et qu'il eut bien mieux 
convenu à Mlle Rose, par exemple. 

Grande nouvelle |pour les amis de la décentra-
lisation ! Ce soir la première représentation des 
Blagueurs, de notre ami Victor Chauvet. 

Le Réveil souhaite bonne chance au jeune au-
teur lyonnais. 

THEATRE DU GYMNASE. — Resquiescat in 
pace!... 

THÉÂTRE DES VARIÉTÉS. - Attend évidem-
ment la canicule pour ouvrir ses portes, afin 
d'avoir un ennemi de plus à combattre. 

Le triumvirat directorial est pénétré, sans nul 
doute, de la justesse de cet axiome : 

A vaincre sans péril... etc.. etc. 

Cette confiance me plaît ! 

ALCAZAR. — Samedi dernier, foule plus bril-
lante et plus compacte que jamais. Mais aussi ces 
dames comptaient sur l'apparition des habits 
noirs, cravatés de blancs, qui devaient s'échapper 
à deux heures du matin des salons de la Préfec-
ture. — Elles n'ont pas été trompées dans leurs 
espérances. Le reflux s'est produit, commed'habb 
lude. 

Ces troupes fraîches ont naturellement produit 
le meilleur effet... sur les cœurs féminins. 

Un fait particulier m'a permis de faire une 
réflexion morale : 

Pourquoi les femmes qui se masquent le visage 
conservent-elles leurs bijoux ? 

Il est une artiste du théâtre des Célestins qui 
aurait bien dû cacher un peu mieux certaine 
bague (fort jolie du reste), mais qui rappelle tant 
de souvenirs I 

Samedi prochain, 16 courant, 1er bal Lamotte. 

Léon SAINT-URBAIN. 
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